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premier livre fasse du bruit, beaucoup de bruit, la répu-
tation duti auteur est faite, et il peut vivre là-dessus;
ou dit: C'est l'auteur de tel ouvrage,"' et cela suffit.

Ce qui est vrai ci littérature ie l'est pas moins en
finances. Alphonse avait fondé sa maison au moment
même où commençait la fièvre de la spéculation, et il
avait réussi: ce qu'on lui apportait d'argent, de liasses
de billets de banque, excita, les premiers jours, l'étonne-
ment de Pierre; mais bientôt. Ludovie Argelès eût
remplacé Pierre, et il fut assez convaincu de l'excellence
du conseil que lui avait donné son patron, celui d'être
bien résolu à ne pas rester counis et de considérer l'ar-
cent commînte un sujet qu'il fiillait ranger sous les ordres
de l'intelligence, pour sortir de cette surprise naïCve des'

premiers jours et reýgarder les billets de Li Banque de
France oeolnîtî du papier que celui d'Alphonse valait
peut4-tre déjà, et que celui de L4udovie Argelès vandriit
certainement un jour. Tel client de la maison venait
d'un aix humble apporter ses billets de ille fraues a
Alphonse, qui répondait avec sang-froid " C'est bieu,
je vous trouverai uneI p/ace," bien enten pour les
billets. Et quel banquier les refuse ? Dans ce tourbil-
lon qui a entraîné tant d'esprits divers, on eût dit quel
la spéculation, ci tie reculant devant aucune entreprise,
multipliait les capitaux qu'elle faisait affiuer, et qu'en
dehors d'elle il n'y avait plus de carrière digne de l'in-
telligence humaine.

Il était curieux, l'été, dans les localités voisinles de
Paris, d'écouter, au moment de monter ci chemin de
fer, les conversations A haute voix des voytgeurs qui
remplissaient la salle d'attente: , Une belle affirime ! di-
sait l'un.-Que fait. ui tel ? reprenait l'autre.- Il fait
des af e's, répondait son interlocuteur.--Ah ! il fait
des affaires ?-Oui, il lait des affaires !" Et tous les
deux se regardaient comme s'ils avaient articulé quel-
que formule sacter)nýntclle: oin pouvait, on devait nom-
ier un homme qui faisait des aOies, c'était quel-

qu'un : toute la question était (le savoir le chiffre de
son gain ; or, s'arrûter u-dessous dlu million était nié-
dioe.e

L'imagination de Pierre, déjà vivement surexcitée par
l'ambition, tombait ainsi dans un milieu d'ardentes
cupidités ; comment ie se serait-il pas bienitôt identifié
avec les semintients qu'on y respirait ? Ce monde où la
soif de la fortune, et de la fortune proipte, inmnédiate,
était si grande. cherchant surtout à satisfaire ses passions
avec cet or si facilement gagnté ; qui disait itome d'ar-

gent, dans la sph'ère de ces iardis spéculateurs, dismit
presque toujours homme de plaisir, et, pour nous servir
d'un .mot que ce mltonde-là entaît. viven. Viveur cn
perdant sa vie dans unc voie funeste, viveur, ci risquant .
les dernières chances d'une vie inunîîortelle dans les
jouissances d'une existence sans règle et sans frein.

Et c'était dans cette voie qu'était précipitó l'enfant

nutrefois si pur des montagnes, le chrétien qui naguère
il'avtit pas mêmle l'idée d'une parole légère !

Alphonse, pour lequel il avait une grande admiration,
malgré quelques heureuses inconséquences dans ses
idées qui tenaient à sa vie phssée d'écrivain et d'artiste,
A quelques sentiments de générosité qui l'élevaient au-
dessus d'un certain niveau, à quelques impressions
chrétiennes qui ne l'abandonnaient pas tiot à fhit, était,
lui aussi, hoînune de plaisir. Il suivait la pente coin-
mune de ces heureux du jour. Ainsi la vie de bureau
était entre-mêlée de conversations plus que frivoles eu
de passe-temps qui effaçaient. toute idée grave et morale
lOpéra, les bals publics. les jardins où l'on est sûr de
trouver iauvaise compagnie, les longues veilles au mi-
lieu de ces dangereuses distractions, pendant la journée
les affaires et l.1 Bourse, voilà comment se partageait là
vie de Pierre.

-Ludovie, lui dit un mnatinl sou patron, qui aimait
quelquefois Ù gater ceux qui l'entouraient, il faut, mon
cher, que je fasse votre fortune... Non, nc Ie remerciez
pas, vous me plaisez, mon garçon, et, coumie il n'y a

pas de plus grand bonheur que d'être riche, je ne vois
pas pourquoi -vous ne le seriez pas.

A ce sage discours Pierre répondit par de vifs remer-
ciments, puis attendit qu'Alphonse. s'expliquit.

-'Voilà, reprit ce dernier, de quoi il s'agit: on mae
propose une afflire de vaisseaux transatlantiques ; vous
savez, m1on cher, ces diables de vaisseaux sont fort à la
mode depuis quelque temps, et il y a là quelques bonnes
primes à gagner. Je mc décide à acheter les vaisseaux.
nous les mnettrons en actions, et je vous ci donnerai une
par dizaine que vous placerez. Cela vous va-t-il ? pour-
suivit Alphonse de ce ton dont on parle à un enfant
d'une friandise et dont on lui dit: Veux-tu du sucre ?

C'est à peu près de la mitte manière qu'Alphonse
parlait (le ces (di les deaisseaux. Les spéculateurs,
au imilieu desquels nous nous trouvions en ce moment,
ne savaient point s'entretenir avec sang-froid du but de
leurs espérances: ces diables de e cela signi-
finit:. apporteront-ils tout ce qu'on peut en attendre ?
c'est-à-dire les actions ionteront-elles ? car il ne s'agxis-
sait pas de les garder.

Pierre accepta avec une vive reconnaissance: ily avait
huit cents actions à placer.

A dater de ce jour, il dormit à peine. Le soir, ci se
couchant, il rêvait au placement desaetiins d'Alphonse.
Vingt fois il se retournait dans son lit, son.geaut à quels
agents de change il devrait d'abord 'adresser. Et puis
il calculait ce que Ini rapporterait le placement de tel
nombre d'actions : s'il les plaçait toutes ? ' Touties !
disait-il en se parlant à lui-même. j'aurais cent mille
francs !..."

Quelquefhis. le matin, Jules ou Léon passait à soin
bureau:


